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VARIÉTÉS 
LES GORILLES EN CAPTIVITÉ 
Ce n'est que depuis une période assez 
récente que les Gorilles figurent parmi 
les pensionnaires des Parcs zoologiques. 
Paul du Chaillu fut un des premiers 
voyageurs mo<lt•rn<'s, vers 1850, à 
observer ces animaux dans leur milieu. 
Il a même eu la chance de pouvoir cap­
turer vivants plusieurs jPunes, dont la 
plupart, faute d'mw nourriture conve­
nable, périrent au bout de quelques 
jours. L'un d'eux eependant put être 
envoyé en Angleterre, mais il mourut 
au cours de la traversée lorsque sa pro­
vision de bananes fut épuisée. 
Le premier Gorille vivant amené en 
.Europe serait celui qui fut présenté en 
1869 au Jardin zoologique de Londres 
où il vécut 7 mois. C'était un très jeune 
individu; certains auteurs ont même 
élevé des doutes au sujet de son espèce, 
prétendant qu'il s'agissait en réalité 
d'un Chimpanzé à face noire. Quelques 
, années plus tard, en 1876, un jeune 
Gorille fut amené à !'Aquarium de 
Berlin par l'expédition du Loango, il 
. paraissait s'être acclimaté lorsque au 
.: . , . bout de 15 mois, dans l'automne de 
1877, il succomba par suite d'une infec-
tion pulmonaire. Deux autres Gorilles 
furent envoyés à Berlin en 1881 et en 
1884 : le premier mourut en arrivant 
et le deuxième ne vécut que 14 mois. 
Cette impossibilité où l'on fut pen­
dant longtemps de posséder des Gorilles 
en Europe tient à plusieurs causes : 
la capture d'adultes non blessés pou­
vant être considérée comme imprati­
cable, on ne peut s'emparer que de très 
jeunes animaux non sevrés. l\Ialgré leur 
petite taille ces sujets sont cependant 
très vigoureux et difficiles à conserver 
en captivité avec les moyens précaires 
dont disposaient les voyageurs d'au­
trefois. De plus, les Chèvres étaient le 
seul moyen de se procurer du lait, encore 
fallait-il en avoir sous la main au mo­
ment voulu et faire accepter cette 
nourriture aux Gorilles. 
l\Iême lorsque toutes ces difficultés 
étaient vaincues, il restait encore le 
grand obstacle du voyage qui était 
autrefois fort long sur les bateaux ne 
disposant pas des moyens de conserver 
des fruits frais pendant toute la durée 
de la traversée. 
Tous ces écueils peuvent maintenant 
être surmontés : les transports sont 
beaucoup plus ·rapides et plus aisés et 
les fruits coloniaux importés en Europe 
permettent de fournir aux Gorilles une 
nourriture convenable non seulement 
pendant le transport, mais jusqu'à ce 
qu'ils soient habitués à certains fruits 
de nos pays. 
Les Gorilles sont, en effet, à peu près 
exclusivement frugivores : ils habitent 
des régions où des fruits mûrissent à 
toutes les époques de l'année et ils se 
contentent de ceux que dédaignent les 
nègres. Leurs préférences vont aux 
drupes du palmier à huile et à son bour­
geon terminal, mais ils mangent volon­
tiers aussi les fruits du papayer, de 
diverses espèces de bananiers sauvages, 
d'ar�res du genre Amomum et les 
fruits d'une rosacée qui ressemblent à 
des prunes. De plus, ils ne dédaignent 
pas les plantations des indigènes où 
ils font de grands dégâts ; il est en outre 
fort probable que, de même que tous 
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Fm. 1. - Le Gorille« Bobby ,,, au Parc zoologique de Berlin, en 1935. 
Son poids est de 26� kilogrammes. 
les singes, ils complètent ce régime par 
des œufs ou des jeunes oiseaux pris 
dans les nids. 
L'alimentation des captifs devra tenir 
compte des indications précédentes: elle 
sera essentiellement frugivore et le plus 
variée possible n'étant guère limitée 
que par les possibilités d'approvisionne­
ment et plus encore par les préférences 
des sujets. Voici quelques-uns des ali-
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Fw. ::!. - Solange, pensionnaire de la singerie du JarJin des Plantes, 
depuis Io �O septembre i 931. 
ments les plus couramment distribués: 
bananes, orang(•s, mandarines, poires, 
pommes, raisin, cNises, carottes, pom­
mes de terre cuites, figues fraîches ou 
sèches, p�ches, abricots, salades diverses, 
noix, noisettes, amandes, arachides, bis­
cuits, pain, confitures, miel, lait, œufs ... 
La durée de la vie des Gorilles en 
captivité s'est rapidement accrue avec 
l'amélioration des conditions d'entre­
tien. Le record a longtemps appartenu 
à la femelle «Pussi>i qui a vécu à Breslau 
du 3 septembre 1897 au 6 octobre 1904, 
soit 7 ans et un mois, mais il est main-
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tenant largement dépassé : le Gorille 
<< Arthur » entré à la l\lénagerie du 
Jardin des Plantes le 11 novembre1926, 
y est mort le 4 janvier 1936, il était 
malheureusement infirme à la suite 
d'une poliomyélite contractée dans les 
premières années de sa captivité. 
Le Zoo de Berlin a perdu le 1er août 
1935, un sujet remarquable aussi : 
entré le 30 mars 1928, pesant 15 kilo­
grammes, il avait atteint le poids de 
262 kilogrammes, record pour les Go­
rilles en captivité. La photographie 
· que nous en donnons permet de voir 
quel animal impressionnant il était 
devenù. 
Parmi les Gorilles vivant dans les Jar­
dins zoologiques, nous pouvons citer : 
à la Ménagerie d1( Jardin des Plantes 
« Solange » e11trée le 20 septembre 1931 ; 
«Jack» offert par le l\Iuséum d'Histoire 
naturelle de Paris· au Parc zoologique 
de Rome en mài 1935 ; il était entré 
le 12juin1934 à la l\lénagerie du Jardin 
des Plantes. 
Enfin, le Zoo de Londres possède un 
couple de gorilles « l\fok » et « l\loina » 
depuis août 1932. La femelle l\foina 
pesait alors· 112 livres et J\lok 70. 
Actuellement leurs poids respectifs 
sont de 27 4 et 240 livres, soit environ 
124kg,500 et lOOkg,500. Pour peser ces 
animaux une corde passant dans leur 
cage est reliée à un appareil qui enre­
gistre automatiquement le poids. 
Cette liste sans doute incomplète 
montre cependant que les gorilles sont 
encore des raretés dans les Jardins 
zoologiques : l'espèce est maintenant 
sévèrement protégée, aussi est-il difficile 
de se procurer des jeunes dont l'élevage 
est toujours délicat, enfin la conserva­
tion des adultes est coûteuse, tant par 
les installations nécessaires que par le 
prix de la nourriture. 
Ed. DECHAMBRE. 
QUELQUES VERTÉBRÉS VOLANTS 
Exception faite des Oiseaux dont le 
vol est une fonction normale, il existe 
un certain nombre de Vertébrés qui pos­
sèdent cette faculté. Il faut remarquer 
cependant, qu'à part les Chiroptères, ou 
Chauves-Souris, ils n'ont que le pouvoir 
de se soutenir en l'air un temps plus ou 
moins long, n'exécutant par conséquent 
que des vols < planés »; c'est une loco­
motion passive, bien différente de la 
locomotion active des animaux pourvus 
de véritables organes de vol. 
Chez les Chauves-Souris, les doigts de 
la main des membres antérieurs, deve­
nus extrêmement longs, soutiennent une 
membrane mince, qui, développée, forme 
une aile. Par ailleurs, les muscles corres­
pondants sont fortement développés et 
même, le sternum présente une crête 
médiane analogue au bréchet des Oi­
seaux. De sorte que la Chauve-Souris 
peut, comme ceux-ci, aller et venir à sa 
guise dans toutes les directions qu'il lui 
plaît. Son vol, cependant, n'a pas la 
souplesse de celui des Oiseaux; il est 
saccadé et parfois, semble-t-il, comme 
hésitant. J\lais peut-être tient-il ces 
caractères des nécessités de la chasse : 
la Chauve-Souris, en effet, n'a pas le vol 
rapide de !'Oiseau qui permet à celui-ci 
d'atteindre sa proie par la vitesse, elle 
est obligée de la capturer, lorsqu'elle 
l'aperçoit, d'une façon brusque et 
heurtée. 
Il en est tout autrement pour les 
autres Vertébrés volants : ils se sou­
tiennent dans l'air, au moyen d'une 
membrane fixée sur les côtés du corps, 
sauf toutefois certains Poissons qui uti­
lisent leurs nageoires pectorales très 
développées. Mais la question de savoir 
si ceux-ci s'en servent comme d'ailes 
véritables est encore discutée bien qu'il 
y ait tout lieu de croire qu'il ne s'agisse 
pas, dans ce cas encore, de vol actif. 
Parmi les Rongeurs, certains Écu-
,, 1 
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reuils, dits « Écureuils volants 1 » peu­
vent franchir des distances plus ou 
moins considérables ; ils sont pourvus 
dans ce but d'une membrane étendue, 
sur les côtés du corps, entre les pattes de 
devant et celles de derrière (patagium). 
Le plus grand de ces Écureuils est le 
Tagouan de l'Inde, ou Ptéromys pétau­
riste ; il mesure 60 centimètres et pos­
sède une queue de même longueur. C'est 
un gracieux animal dont la couleur varie 
du gris au brun, en passant par le noi­
sette pâle ; il peut exécuter des bonds de 
12 mètres ; il est répandu dans l'Inde, 
Ceylan, et les forêts de la l\Ialaisie. 
Le Polatouche, du Nord-Est de la 
Russie et de la Sibérie, ne mesure que 
15 centimètres et peut, néanmoins, fran­
chir jusqu'à près de 10 mètres. Il a de 
nombreux congénères en Chine, à For­
mose, au Japon, et dans les forêts de 
l'Amérique centrale, depuis le Sud de 
l'Amérique du Nord jusqu'au Guate­
mala. 
On rencontre en Afrique, au Sud du 
Sahara, un l\Iammif ère très voisin de 
ceux-ci, qui ne se différencie que très peu 
des vrais Écureuils, et qui mérite une 
mention spéciale : c'est l'Anomalure. 
Il possède en effet une membrane laté­
rale, comme ceux dont nous venons de 
parler ; mais, en outre les membres an­
térieurs et postérieurs, elle a pour sup­
port un processus cartilagineux issu de 
!'olécrane, c'est-à-dire du coude, dispo­
sition unique chez les �fammif ères vo­
lants. 
Certains Lémuriens de l\Iadagascar 
ont un parachute rudimentaire, mais, à 
proprement parler, il n'y a plus à citer 
parmi les l\Iammifères que les Pétau­
ristes ou Phalangers volants, qui sont 
des l\Iarsupiaux. Ils s'apparentent d'ail­
leurs beaucoup, par le facies, aux ani­
maux dont nous venons de parler. 
Le dispositif de leur vol est, en effet, le 
L Voir La Terre et la rie, mai t!J31, p. 3U. 
même, à savoir une membrane latérale 
réunissant les deux paires de pattes. Ils 
possèdent, en outre, une longue queue 
touffue - qui leur sert de balancier 
dans leurs vols - et qui leur donne une 
certaine similitude d'aspect avec les 
Écureuils. 
L'un des plus jolis est le Bélidé sciu­
rin, originaire du Sud-Est de l'Australie. 
C'est un charmant petit animal d'un 
beau gris cendré, avec une bande noire 
courant sur le dos, depuis le nez jusqu'à 
la queue. Ses yeux sont cerclés de noir; 
la base des oreilles est de la même cou­
leur, ainsi que le bout de la· queue; une 
ligne se voit s-p.r la membrane latérale ; 
mais les joues, le menton, la poitrine 
et les bords de cette membrane sont 
blancs. 
Parmi ses congénères, les extrêmes, 
au point de vue de la taille, sont lePétau­
roïde volant, qui atteint la taille d'un 
Chat et !'Acrobate pygmée, qui ne dé­
passe pas 6 centimètres. Ce dernier a un 
caractère particulier qu'il convient de 
signaler: les poils de sa queue sont régu­
lièrement disposés à droite et à gauche, 
suivant un plan bilatéral, de sorte que 
durant le vol ils complètent, pour ainsi 
dire, le parachute formé par la mem­
brane latérale. 
Il reste encore à signaler un l\fammi­
fère curieux habitant des forêts de l'ar­
cpipel l\Ialais, le Galéopithèque. Sa 
membrane alaire, très développée, a 
une musculature et une nervation 
analogue à celle des Chiroptères, de 
sorte qu'on peut le considérer comme 
une forme de passage entre ceux-ci et 
les l\Iammifères à parachute. Il peut 
d'ailleurs exécuter des vols atteignant 
70 mètres, malgré sa taille qui atteint 
celle d'un chat. 
Chez les Reptiles, le Gecko volant a 
les côtés du corps frangés d'une mem­
brane et les pieds largement palmés," 
comme certains Batraciens dont nous 
parlons plus loin. 
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Les Dragons, des Indes orientales et 
de l'archipel malais, sont de petits 
lézards de la famille des Agamiens mesu­
rant seulement quelques centimètres de 
longueur. Leur dispositü de vol est tout 
à fait spécial : il consiste en une mem­
brane mince, translucide, supportée par 
six ou sept des côtes postérieures, qui 
sont anormalement prolongées; à l'état 
de repos, cet appareil est replié en éven­
tail sur les flancs du Lézard. Quand il 
saute d'un arbre à l'autre, il déploie ses 
membranes latérales et s'élance soutenu 
par son parachute. Certains de ces Dra­
gons, dont les membranes sont ornées 
de taches de diverses couleurs, à la 
façon des ailes de Papillons, sont vrai­
ment jolis. 
Il y aurait encore à signaler de cu­
rieux Reptiles de Bornéo, qui ont la 
singulière faculté de pouvoir contracter 
leur surface ventrale de façon à la 
faire devenir concave, et à en faire ainsi 
une surface d'appui sur l'air qu'ils 
traversent, mais ce ne sont plus, à pro­
prement parler, des Vertébrés volants. 
Les :Batraciens ne nous fournissent 
qu'un exemple : ce sont les Rhacophores 
et notamment le Rhacophore de Rein­
wardt : celui-ci ne possède, en guise de 
parachute, que ses pattes. Mais, alors 
que son corps ne mesure que 10 centi­
mètres de long, ses pattes, grâce à leur 
large palmature, peuvent couvrir 30 cen­
timètres carrés ; il en résulte qu'elles 
agissent comme de véritables voiles, 
grâce auxquelles il peut exécuter des 
sauts d'une grande étendue dans les 
arbres. Ce Batracien, qui vit à Java, est 
d'ailleurs remarquable par sa coloration, 
d'un beau vert brillant sur le dos et les 
pattes, jaune en dessous. 
G. PORTEVIN. 
LE FOU DE BASSAN 
Le Fou de Bassan (Sula bassana) est 
peut-être le plus beau des Oiseaux ma­
rins de l'Atlantique Nord. D'un blanc de 
neige, avec des teintes dorées au cou et 
sur la tête, des pattes noires rayées de 
vert émeraude, et des yeux d'un argenté 
brillant, il est remarquable, en outre, 
par son vol puissant et soutenu, la rapi­
dité de sa plongée et son sens très sûr de 
direction, qui lui permet de retourner 
sans hésiter à _son rocher natal après 
s'être aventuré fort loin sur !'Océan. 
Il appartient plus particulièrement 
aux côtes de la Grande-Bretagne, mais 
on en trouve aussi aux Féroë, en Islande 
et au Canada : nous signalions récem­
ment sa présence, en petit nombre, il 
est vrai, dans la réserve des Sept-Iles. 
Un recensement de cette espèce a 
révélé l'existence actuelle de 220.000 in­
dividus, en chiffres ronds, distribués en 
19 colonies, nombre bien supérieur à 
celui qui avait été établi il y a une tren­
taine d'années. C'est que, depuis lors, 
des mesures de protection ont été prises 
pour enrayer la destruction du Fou, 
dont l'efficacité se trouve aujourd'hui 
prouvée par la rapide augmentation de 
l'espèce. On en aura une idée par les 
chiffres suivants : la galloise colonie de 
Grassholm comptait 600 oiseaux en 
1914, elle en possède aujourd'hui plus 
de 10.000. 
Il faut dire que, jadis, ces Fous étaient 
très recherchés comme nourriture, sur­
tout les jeunes, qui, sous le nom de« solan 
geese » étaient servis sur la table des rois 
d'Écosse. La graisse servait, en outre, 
à faire de l'huile, et les plumes, elles­
mêmes, étaient utilisées. De sorte que, 
chaque année, plusieurs milliers d'oi­
seaux étaient massacrés : or, la femelle 
du Fou ne pond qu'un œuf par couvée ! 
Actuellement, les Fous ne sont plus 
consommés qu'aux Féroë et dans quel­
ques localités du Sud-Ouest de l'Islande; 
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encore est-il que cette consommation a 
beaucoup diminué par suite de l'impor­
tation de viande de conserve. Les colo­
nies existant dans ces pays ne diminuent 
ni n'augmentent. 
La colonie la plus septentrionale se 
trouve sur le cercle Arctique, dans la 
petite île de Grimsey, en face de la côte 
Nord de l'Islande; elle ne réunit guère 
plus de 50 individus. )lais on retrouve 
les Fous, en groupes nombreux, au 
Canada, sur les bords du Saint-Laurent, 
à Terre-N euvc, Anticosti, etc. : 15 p. 100 
environ de la totalité de ces oiseaux se 
rencontre dans ces régions, contre 
16 p. 100 en Islande et aux Féroë et 
69 p. 100 sur les côtes anglaises. 
Il est inutile d'insister sur l'efficacité 
des mesures de protection prises en fa­
veur de cette espèce, les chiffres que 
nous venons de citer sont suffisamment 
éloquents. l\Iais une remarque accessoire 
peut être faite, qui a aussi quelque inté­
rêt. Cette augmentation continue du 
Fou montre que les poissons, qui cons­
tituent sa nourriture exclusive, ne dimi­
nuent pas en nombre, malgré la chasse 
intensive qui leur est faite ; l'Océan 
reste la réserve inépuisable où nous pou­
vons puiser sans crainte. C'est une 
constatation rassurante pour l'avenir. 
G. PORTEVIN. 
CE QUE L'AMERIQUE A DONNÉ 
A L'ANCIEN MONDE 
Tel est le titre d'un travail de l\I. le 
professeur Aug. Chevalier, paru dans la 
Revue de Botanique appliquée et d' Agri­
�lture tropicale (XVI, 1936). Nous en 
extrayons, pour nos lecteurs, les ren­
seignement suivants, dont nous savons 
que l'intérêt ne leur échappera pas. 
Nous ne suivrons pas l'auteur dans 
la partie historique de l'ouvrage où il 
fait défiler devant nous les naturalistes 
français qui occupent une si large place 
parmi les savants qui ont découvert la 
flore du Nouveau-Monde, depuis André 
Thevet (1555) et le P. Plumier (1690), 
jusqu'à nos contemporains ; les noms 
de La Condamine, Commerson, Bon­
pland, Boussingault sont connus de 
tous, plus peut-être que la tâche qu'ils 
ont accomplie. Et leurs nombreux 
émules, pour la plupart, sont totalement 
ignorés du grand nombre. 
Tenons-nous-en seulement aux plantes 
utiles qui nous sont parvenues grâce à 
ces savants. 
Quelle que soit l'opinion que l'on 
prof esse à son égard, on ne peut nier 
que l'une des plus importantes est le 
Tabac, introduit en 1519 en Espagne, 
en 1560 en France; et qui fit rapide­
ment, malgré d'illustres oppositions, la 
conquête du monde civilisé. 
La Pomme de terre fit son apparition 
en Europe vers la fin du xv1e siècle et, 
dès 1613, fut servie à la table du roi 
Louis XIII. Parmentier, dont le nom 
est resté attaché au célèbre tubercule, 
ne fit que chercher à en répandre davan­
tage l'usage, voulant en fabriquer un 
pain économique. Sa tentative échoua, 
la composition des tubercules de Pomme 
de terre ne permettant pas d'arriver à 
un bon résultat. 
Puis voici le Maïs, qui nous vient 
probablement des Antilles, le Haricot, 
rapporté peut-être du Canada par 
Jacques Cartier, la Citrouille, originaire 
de l'Amérique du Sud, la Courge de 
Siam, du l\fexique,la Tomate,lePiment, 
l' Arachide et enfin le fruit délicieux, 
si universellement apprécié, la Fraise. 
A côté de ces légumes et fruits impor­
tés et acclirr..atés chez nous, l'Amérique 
nous fournit beaucoup d'autres produits 
qui nous sont devenus indispensables, 
ou presque. Parmi ceux qui entrent 
dans notre consommation, le Cacao, la 
Vanille, le l\faté; comme plantes médi­
cinales, le Quinquina, la Coca, l'Ipéca­
cuanha, le Quassia, la Salsepareille, 
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des Baumes de Tolu, du Pérou, de 
Copahu, etc. 
Ce n'est pas tout encore; la décou­
verte de l'Amérique nous a fait connaître 
le Caoutchouc, qui tient une si grande 
place dans notre industrie moderne, 
le Coton, le Kapok, des bois précieux 
comme le Palissandre, le Bois des îles, 
des teintures (Bois de Campêche, Rocou) 
et, enfin, de nombreuses plantes d'orne­
ment. On ne pourrait songer à donner 
une liste de ces dernières: leur no:nbre 
est trop considérable. Signalons seule­
ment quelques-unes des plus connues : 
Bégonias, Calcéolaires, Dahlias, Capu­
cines, Pétunias, Passiflores, Asters, Hé­
liotropes, etc., comme plantes de plein 
air; et, dans les serres, Fougères, Orchi­
dées, Anthurium, Galadiurn, etc., sans 
oublier les Cactées. 
Ainsi, notre vieux monde s'est enrichi 
d'une multitude de plantes utiles, dont 
beaucoup avaient déjà été cultivées et 
améliorées par les indigènes. Il ne faut 
pas oublier en effet que le continent 
américain était alors occupé, au l\Iexique 
et au Pérou, par des peuples d'une 
haute culture et d'une civilisation très 
avancée. Le fleuve de sang que les con­
quistadors ont fait couler sur ces régions 
n'en a laissé que des ruines et nous 
n'avons même pas hérité de l'effort 
entier d'une civilisation agricole plu­
sieurs fois millénaire. 
Du moins, grâce à l\I. le professeur 
Chevalier, nous saurons mieux de quoi 
nous sommes redevables au Nouveau 
l\Ionde, et aux savants courageux qui 
sont allés lui arracher ses trésors végé­
taux. 
LE TAPIR NOUVEAU-NÉ DU ZOO 
DE VINCENNES 
La photographie ci-dessous nous a 
été aimablement communiquée par 
l\I. le professeur Urbain, directeur du 
Parc zoologique du P.ois de Vincennes. 
Ce jeune Tapir d'Amérique est né, 
au Zoo, le 25 janvier 1936. Il faut 
souligner la rareté de telles naissances 
dans les Jardins zoologiques et attirer 
l'attention sur les bandes et les taches 
qui ornent la robe du Tapir nouveau-né. 
